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          COMMENT UTILISER CE GUIDE ? 
        


        
           
        


        
          Il est, certes, possible de lire ce livre chapitre après chapitre, pour découvrir un panorama de la société étrusque ; mais il est aussi conçu pour que le lecteur puisse y trouver rapidement (et en extraire) des informations précises sur un sujet qui l’intéresse. Il est donc conseillé :
        


        
          ‒ de se reporter au sommaire : chaque chapitre est divisé en rubriques (avec des renvois internes) qui permettent de lire, dans un domaine choisi, une notice générale. En outre, les autres rubriques du chapitre complètent l’information.
        


        
          Au début de chaque chapitre, une introduction situe le sujet dans une perspective différente, illustrant l’évolution de la société et des mentalités étruques ;
        


        
          ‒ d’utiliser l’index à partir duquel, sur une notion générale, un terme technique, voire un personnage, il est possible de réunir, à travers l’ensemble du livre, plusieurs données complémentaires.
        


        
          Une bibliographie choisie permet, dans un premier temps, de se reporter à des ouvrages récemment parus pour y commencer une recherche. Tous offrent, sur le sujet qu’ils traitent, une bibliographie plus ou moins riche.
        


        
          Enfin, les tableaux de synthèse, les cartes et graphiques pourront aider à visualiser et mieux retenir les informations désirées. (Cf. table des cartes, plans et tableaux en fin de sommaire.)
        


        
           

        

      

    


    
      
        
           
        


        
          « Et tout dura quelques instants et tout fut éternel, sous terre... » D’un mot, Gabriele D’Annunzio retrace la vie, brève, sous le ciel de Toscane, et la longue mort qui la prolonge dans les tombeaux de Volterra. Les Étrusques y poursuivaient une existence ignorée jusqu’à ce que des découvertes inopinées et l’enthousiasme des archéologues ressuscitent un peuple oublié. Alors les sépultures révélèrent la vie étrange de ces hommes et de ces femmes que les autres civilisations antiques elles-mêmes semblent n’avoir jamais vraiment comprise. Pour elles, comme pour nous, les Étrusques paraissent un peuple étranger, c’est-à-dire différent. Il se dégage de leur monde comme un parfum de mystère. Mais celui-ci n’est dû qu’à notre ignorance et à notre imagination frustrée. Plutôt qu’un mystère, parlons d’un mirage dont les flous tremblements s’estompent tandis que nos connaissances progressent pour rendre sa place à une civilisation qui fut, au VIe siècle avant notre ère, l’une des trois plus puissantes de la Méditerranée, avec la Grèce et Carthage.
        


        
          Pourtant, le cheminement de la recherche historique est long et laborieux, souvent incertain, toujours humble. Les Étrusques ne nous ont pas transmis de littérature ; leur langue nous reste largement inconnue. Ils se sont très tôt nourris de l’influence grecque et Rome leur imposa sa loi pendant les derniers siècles de leur histoire. Les textes qui nous parlent d’eux, presque tous grecs ou latins, offrent la vision déformée d’auteurs étrangers jugeant tout à l’aune de leurs propres références. Ainsi les Grecs les dépeignent-ils comme des débauchés et des pirates redoutables, quand les Romains les considèrent « les plus religieux des hommes ». Ces divergences d’appréciation s’expliquent par les différences des mentalités entre ces peuples. Le génie étrusque, par exemple, est fondamentalement étranger à la mentalité grecque. Les Toscans sont pénétrés de la disciplina etrusca qui leur enseigne les éléments d’une révélation délivrée par les dieux. Ils y puisent les clés de l’explication du monde quand les Grecs, eux, ont recours à la philosophie et à la physique pour cet exercice. Le Grec analyse les phénomènes naturels, l’Étrusque interprète le langage de la foudre et déchiffre l’avertissement de l’éclair. Le processus mental est autre. Le Grec s’exerce à un rationalisme que Rome relaiera et nous transmettra ; l’Étrusque se montre plus proche de la nature, plus en phase avec elle, moins logique mais plus sensible et plus spontané. Ce n’est pas un hasard si l’irrationnel des religions à mystères a trouvé en Étrurie un terreau favorable, si l’Orient, avec sa démarche d’esprit magique et initiatique, a séduit les Toscans au point que la légende, depuis Hérodote, leur assigne une origine orientale.
        


        
          L’art étrusque (essentiellement funéraire) exalte ce goût de la vie, cet élan vital et naturel, cet hymne au plaisir de vivre, sans doute naïf mais sans arrière-pensée, jusqu’à l’exubérance parfois. L’Étrurie fait entendre une autre musique que celle de la Grèce, héritée des plus anciennes traditions de la Méditerranée préindo-européenne. Au-delà des influences, au demeurant inévitables et fécondes, il existe bien une identité étrusque.
        


        
          Aujourd’hui encore, le Florentin dédaigne la comparaison avec un Romain ou un Napolitain. Il se revendique toscan, quand il ne se dit pas étrusque, comme pour souligner sa différence. Sa terre, aux riches reflets d’un vert tendre et argenté, est irriguée d’une eau abondante qui la nourrit. Sa richesse tient dans sa générosité, dans sa diversité ; une lumière douce irise un paysage subtil dont le raffinement a également pénétré le tempérament des hommes. Pour les habitants actuels de la terre sereine des Étrusques, la Toscane est autre, mais tient lieu de blason à l’Italie tout entière, à laquelle, au fond de leur cœur, elle se résume.
        


        
          Orgueil d’un peuple qui n’a pas peu compté dans l’épanouissement glorieux de la Rome antique et qui a distillé, en d’autres temps, l’esprit de finesse de la Renaissance en insufflant, pour la seconde fois de son histoire, un nouvel essor au monde occidental. Un creuset, donc. Une terre bénie des dieux où s’harmonisent la nature et le génie des hommes.
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        L’HISTOIRE


        
          L’Étrurie a-t-elle une histoire ? Une douzaine de cités confédérées dont le développement ne s’est pas opéré simultanément et qui ont poursuivi des destinées différentes, sinon contraires, peut-elle revendiquer une histoire commune et unique ? Sans doute vaudrait-il mieux parler de l’histoire de la civilisation étrusque, celle d’hommes qui usaient de la même langue et qu’unissait une même approche du divin.
        


        
          De fait, ces cités (au sens grec du terme), à la fois si différentes et si semblables, se réunissaient dans la conscience d’appartenir à une même nation et célébraient chaque année cette belle unité en élisant un rex Etruriae, symbole de leurs liens culturels et religieux, au temple fédéral de Voltumna, sur le territoire de Volsinii. Les Romains, d’ailleurs, ne considéraient pas les choses autrement qui, de Caton à Tite-Live, parlaient de la domination étrusque en Italie, sans distinguer la prédominance de telle ou telle cité.
        


        
          Parlons donc d’histoire de l’Étrurie, ou plutôt des Étrusques, pour proclamer d’emblée notre frustration : les traces en sont fragiles et, en grande partie, effacées. L’archéologie révèle un peuple riche et puissant, mais les textes sont, d’une part, bien peu diserts et, d’autre part, nécessairement étrangers. Si les témoignages étrusques ont disparu jusque dans leur traduction latine, les textes grecs ou latins qui nous sont parvenus sont à la fois très partiels et souvent partiaux. Nous savons pourtant que des étruscologues latins comme Claude ont écrit abondamment sur cette civilisation particulière, mais tout est perdu, hormis quelques passages qui se limitent généralement à évoquer les conflits majeurs opposant les Étrusques aux Romains, aux Grecs ou aux Carthaginois. Avec l’esprit partisan que l’on peut imaginer.
        


        
          Il faut donc nous contenter d’une histoire brossée à grands traits, qui nous laisse dans l’ignorance de développements internes. Cette frustration ne fut sans doute pas pour rien dans l’entretien du mythe d’un mystère étrusque. Car, à regarder le déroulement des événements d’un point de vue global, nous ne pouvons que nous étonner de la rapidité avec laquelle cette civilisation est passée d’un état de gestation à celui d’une grande puissance, l’une des trois plus importantes en Méditerranée occidentale, avec la Grèce et Carthage. Un siècle ou deux, tout au plus. Rien de mystérieux dans ce phénomène, cependant. L’Étrurie est la première civilisation propre à l’Italie, mais elle doit cependant son essor aux rencontres avec les Grecs et les Orientaux, attirés là par la richesse naturelle du sol.
        


        
          Toutefois, contrairement à ce que disait Caton ou Tite-Live, elle est loin d’avoir dominé toute la Péninsule et, contrairement à ce que l’enthousiasme de certains historiens modernes les porte à croire, elle n’a pas réalisé la première unité italienne. Il faudra, pour cela, attendre Rome et les suites de la guerre sociale au dernier siècle avant notre ère. L’hégémonie étrusque fut réelle, mais partielle, et plus culturelle que politique. L’histoire de l’Italie, à cette époque, reste une histoire tricéphale : Étrusques, Grecs du Sud et peuples italiques à l’aube de leur destinée.
        


        
          La belle prospérité de l’Étrurie fut, hélas, de courte durée. Ses richesses devaient attirer les convoitises et la nouvelle puissance romaine ne pouvait ainsi tolérer une rivale qui jouissait de l’autorité que confère l’ancienneté, et à qui, par le fait, elle était tant redevable.
        


        
          Il reste que l’Étrurie fut le foyer originel qui nourrit la flamme de la civilisation italienne. Comme le relève Jacques Heurgon, il n’est pas indifférent de noter que cette région, vingt-deux siècles plus tard, offrira le même berceau au génie de la Renaissance. De l’aube de l’Antiquité à celle des Temps modernes, comme si la lumière de Toscane avait le privilège de susciter et de ressusciter le souffle de l’esprit humain.
        


        LA QUESTION DES ORIGINES


        
          La question de l’origine des Étrusques n’est plus aujourd’hui au centre des préoccupations des étruscologues, mais elle a mobilisé, jusqu’au cœur de notre XXe siècle, l’énergie de nombre de savants, au détriment sans doute de recherches plus fructueuses et moins hasardeuses sur l’histoire de ce peuple jugé mystérieux jusque dans la question de sa provenance.
        


        
          Il faut dire que le débat moderne s’appuie sur de bien lointaines sources puisqu’il divisait déjà amplement les historiens de l’Antiquité. À leur décharge, nous rappellerons le goût des Anciens pour les légendes et leur souci d’expliquer l’origine de chaque peuple par un mythe fondateur et la geste de quelque héros plus ou moins éponyme.
        


        
          Dès l’Antiquité, trois thèses s’affrontent : l’origine orientale des Étrusques, leur venue des pays alpins du Nord, leur autochtonie.
        


        
          En réalité, seule la première est la plus ancienne et la plus développée. On connaît surtout le texte d’Hérodote (I, 94) qui raconte le stratagème inventé par le roi des Lydiens (en Asie Mineure) pour résoudre les difficultés causées par une grave famine. Il divisa son peuple en deux groupes et tira au sort la moitié qui devait émigrer. À la tête de ceux que le sort avait contraints au départ, il plaça son fils, Tyrrhénos. Ces Lydiens, après une longue pérégrination qui leur fit côtoyer beaucoup de peuples, arrivèrent « chez les Ombriens » où ils fondèrent de nombreuses villes et prirent le nom de leur chef, devenant des Tyrrhéniens. L’histoire de la famine en Lydie, outre qu’elle est probable, semble attestée par divers documents, notamment égyptiens, et s’inscrit dans le cadre de bouleversements provoqués par la crise de l’Empire hittite, à la fin du XIIIe siècle avant notre ère. Les migrations en Méditerranée à cette époque sont connues, et les intentions belliqueuses de certains peuples, les actes de piraterie sont une réalité dans la Méditerranée de l’époque. Les pharaons Minetaph, vers -1230, puis Ramsès III, vers -1190, ont eu à repousser les prétentions de ceux que les documents égyptiens nomment « les peuples de la mer », parmi lesquels se trouvent, au côté des Achéens, des Philistins ou des Sardes, d’énigmatiques Teresh (ou Tursha), en qui certains historiens voient les Tursenoi (autre nom grec des Tyrrhéniens, avec la même racine Tursa).
        


        
          Variante moins connue de l’histoire d’Hérodote, la légende de Tarchon et de Tyrrhénos rapportée par le poète alexandrin Lycophron, dans son Alexandra (v. 1245/1249). Ces deux héros, aux noms éminemment étrusques, seraient deux fils de Télèphe, le souverain de Mysie, mentionné par Homère dans l’Odyssée. L’association des Mysiens avec les Phrygiens et les Méoniens-Lydiens est notée par Hérodote. Tyrrhénos et Tarchon auraient rencontré Énée et Ulysse en Italie et, si le premier a donné son nom au pays, le second serait le fondateur éponyme de la première cité, Tarquinia.
        


        
          Cette légende n’est pas étrangère, chez Lycophron, à une troisième variante à laquelle accorde son crédit l’historien Hellanicos de Lesbos (VIe siècle avant notre ère), pour qui l’Étrurie devrait son origine aux Pélasges. Ceux-ci, présents en mer Égée et en Grèce avant les Grecs, selon la légende, auraient traversé l’Adriatique pour poser le pied à Spina, dans le delta du Pô, avant de gagner la Toscane où ils auraient pris le nom de Tyrrhéniens.
        


        
          Il va de soi que chacune des versions évoquée est infiniment plus complexe dans le détail et ne manque pas de susciter de nombreuses interrogations. Toutefois, la toile de fond historique de toutes ces variantes demeure la même : le bouleversement que connut l’Orient à la fin du XIIIe siècle et au début du suivant, date à laquelle il faut situer la guerre de Troie. La réalité des vagues de migrations à travers la Méditerranée, dont l’Odyssée se fait l’écho, la force des thalassocraties (notamment celle des Lydiens) qui se développent après la chute de l’Empire hittite, ont accrédité l’idée que les Pélasges-Tyrrhéniens en Italie ne pouvaient venir que d’Orient. De leur présence en Méditerranée orientale, nous possédons plusieurs témoignages, légendaires ou archéologiques.
        


        
          Légendaire comme l’aventure à caractère moral survenue à des marins tyrrhéniens qui avaient embarqué sans le savoir Dionysos en personne, et qui avaient nourri le dessein de vendre le dieu comme esclave. Mal leur en prit. Dionysos provoqua la terreur chez les marins qui sautèrent à la mer et furent métamorphosés en dauphins (Hymne homérique à Dionysos).
        


        
          Archéologique comme cette stèle retrouvée dans l’île de Lemnos, qui porte des inscriptions dans une langue étroitement apparentée à l’étrusque et qui suscite plus d’interrogations qu’elle n’apporte de réponses (cf. la stèle de Lemnos, chap. 7). Car s’il est aisé d’établir la parenté des Tyrrhéniens de Lemnos avec les Étrusques, nous sommes encore incapables de déterminer de façon certaine si les premiers ont émigré vers l’Italie ou si les seconds, déjà installés, ont établi des relations ouest-est.
        


        
          D’autres éléments fournirent à des historiens contemporains (comme R. Bloch) des arguments en faveur de l’origine orientale des Étrusques. Notamment des ressemblances, frappantes il est vrai, entre les pratiques religieuses asiatiques et étrusques. Babylone offre, par exemple, des similitudes avec les Toscans quant aux techniques divinatoires (examen des entrailles, etc.; cf. la divination, chap. 6). Mais, là encore, rien de résolument probant dans l’étude du détail. Quant à l’argument généralement avancé de l’influence orientale dans l’art étrusque à son apogée, nous savons aujourd’hui qu’il ne tient pas. Ce style, justement appelé « orientalisant » en raison de son origine, correspond à une mode qui a envahi toutes les civilisations méditerranéennes à la même époque, portée par le développement des relations commerciales entre les peuples. Le fait qu’il fleurisse en Étrurie, comme ailleurs, ne peut constituer un signe sur l’origine des habitants de la Toscane.
        


        
          Il faut bien avouer que les deux autres thèses avancées quant à l’origine des Étrusques ne sont pas plus éclairantes.
        


        
          C’est Tite-Live qui soutient que les Rhètes, habitant les Alpes, ont une origine étrusque. Retournant cette proposition, des archéologues du XIXe siècle ont voulu voir dans ces populations du Nord l’origine des peuples italiques et étrusques ayant migré vers le sud à la fin du IIe millénaire. Certains appuyaient leur hypothèse d’un argument jugé important : la pratique de l’incinération. Ils estimaient que la culture villanovienne émanait de la civilisation dite des champs d’urnes, négligeant le fait essentiel que cette dernière affichait un caractère indubitablement indo-européen, au contraire de la civilisation étrusque. Ils établissaient également un rapprochement entre le nom des Rhètes (Rhaeti) et celui que les Toscans se donnaient en langue étrusque : Rasenna. Outre le fait que cette thèse ne se fait l’écho d’aucune source antique, il apparaît rapidement qu’elle ne résiste pas à l’analyse moderne des faits. À la limite   ‒ et certains s’interrogent sur ce point ‒ une diffusion de la civilisation étrusque du sud vers le nord serait plus plausible que l’inverse.
        


        
          Quant à la troisième thèse, celle de l’autochtonie des Étrusques en Italie, elle trouve sa source dans un passage de Denys d’Halicarnasse, historien grec présent à Rome sous Auguste (I, 25 sqq.). Celui-ci prétend que « le peuple étrusque n’a émigré de nulle part et a toujours été là ». Cette remarque a retenu l’attention de plusieurs savants, notamment des linguistes du XXe siècle, pour qui la langue étrusque, puisqu’elle n’est pas indo-européenne, pourrait constituer le témoignage d’un parler indigène antérieur à l’arrivée des populations de langue indo-européenne. Cependant, malgré des arguments forts en apparence (il souligne que l’historien Xanthos de Lydie ne parle jamais d’un chef nommé Tyrrhénos qui aurait émigré en Italie), la thèse de Denys doit être considérée avec circonspection. D’autres passages de son œuvre, hostiles aux Étrusques, réfutent même l’évidence à propos des emprunts que la civilisation romaine fut amenée à faire à sa voisine à l’époque des rois. Il faut replacer cette vision de l’histoire dans la perspective générale donnée par l’historien à l’époque glorieuse d’Auguste : pour lui, Rome est une cité grecque qui a accueilli différents groupes humains venus d’Orient. Les Étrusques, en revanche, ne sont que des barbares, des non-Grecs que Rome eut raison de conquérir. Ils ne peuvent être que des autochtones que n’a pas illuminés la brillante civilisation grecque. On s’aperçoit alors que l’originale vue de Denys répond en fait au souci politique de valoriser Rome, qu’il admire, au mépris d’une quelconque objectivité historique (d’ailleurs peu importante pour un historien de l’Antiquité).
        


        
          Qu’en pensaient les Étrusques eux-mêmes ? Un rare passage de Tacite (Annales, IV, 55) évoque la revendication de l’origine lydienne et du héros Tyrrhénos, mais il s’agit d’un « décret de l’Étrurie » qui daterait de l’an 26 de notre ère... En fait, Massimo Pallottino, au milieu du XXe siècle a bien montré que la question de l’origine des Étrusques ne signifiait rien en elle-même parce qu’il est évident que ce peuple, comme tous les autres, s’est formé, composé et enrichi au cours des siècles d’apports divers qui l’ont façonné. Il est aussi absurde d’imaginer qu’il fut tout entier transplanté d’Asie en Italie à un moment donné, que de croire qu’il est originaire de la terre italienne sans avoir accueilli des colons venus d’Orient, comme ce fut le cas partout en Méditerranée. Au-delà des légendes qui, toutefois, gardent souvent la trace d’une mémoire historique, la Toscane a toujours été habitée. Des populations, venues d’Orient et attirées par les richesses de cette terre (minerais, etc.), se sont greffées à ces groupes autochtones, probablement à plusieurs reprises, favorisant ainsi l’éclosion d’une civilisation originale et raffinée qui engendra la culture phare de la première Italie, au contact des colons grecs installés dans le Sud.
        


        
          La vraie question reste de savoir à quel moment s’opère cette greffe. Les historiens ont longtemps daté les débuts de la civilisation étrusque au VIIIe siècle avant notre ère. À bien considérer ce que véhiculent les légendes, les mouvements migratoires en Méditerranée, la rupture représentée par la civilisation villanovienne vers -900 et que met en évidence l’archéologie, il est possible de dater le début de cette profonde transformation au Xe siècle (voire au XIe). Ce qui modifie considérablement la perspective des historiens chercheurs sur la formation et les débuts de l’Étrurie.
        


        LA PÉRIODE VILLANOVIENNE


        
          Depuis la découverte à Villanova ‒ un village proche de Bologne ‒, au milieu du XIXe siècle, d’un type de tombe qui caractérise une culture jugée, par les archéologues, propre aux Étrusques, il est d’usage de dénommer « villanovienne » la période qui marque la formation et les premiers développements de l’Étrurie jusqu’à la fin du VIIIe siècle. Il s’agit, en quelque sorte, de la protohistoire du peuple étrusque. »

        


        
          Les tombes mises au jour à Villanova révèlent pour la première fois en Italie la pratique de l’incinération des morts. Cette coutume, connue par ailleurs en Europe centrale sous le nom de « culture des champs d’urnes », n’existait pas dans la Péninsule à l’âge du bronze. À cette époque, la Toscane, comme les autres régions, Ombrie, Sabine, Latium etc., était placée sous le régime d’une économie pastorale. Les populations pratiquaient partout l’inhumation. C’est ce que l’on nomme « la culture apenninique ». Celle-ci se prolonge globalement dans toutes les régions où sont parlées des langues italiques d’origine indo-européenne, avec la culture dite des « tombes à fosse », parce que le mort était enseveli dans une tombe, en position allongée avec des objets de la vie courante. Or, sans qu’on en connaisse ni les raisons ni l’origine précise, le rite de l’incinération se développe précisément en Toscane ainsi qu’en certains points de la plaine du Pô et de la Campanie, là où va éclore la civilisation étrusque, comme une signature. Certes, la distinction entre les deux rites n’est pas toujours nettement tranchée et leur coexistence se remarque dans les zones intermédiaires, comme dans le Latium (où cette culture particulière est appelée «latiale”), mais la répartition apparaît néanmoins clairement comme le signe distinctif d’ethnies différentes, commodément identifiables par leurs cultures : indo-européenne d’une part, et non indo-européenne (c’est-à-dire étrusque) d’autre part.
        


        
          Il est donc tentant d’identifier l’apparition de la civilisation étrusque à celle du rite incinérant en Toscane. Cela ne résout pourtant en rien la question de l’origine des Étrusques (cf. la question des origines).
        


        
          Deux dates importantes sont à retenir en ce qui concerne la formation de la civilisation étrusque : -1200 et -900. La première correspond à l’apparition de cette nouvelle culture (dite protovillanovienne) et, peut-être, à l’arrivée de groupes d’hommes venus d’Orient, sans que rien ne permette de le démontrer. La fin du XIIIe siècle a été marquée par de graves bouleversements, notamment dans l’Orient méditerranéen : la chute de l’Empire hittite, les actes de piraterie et velléités de conquête (en Égypte notamment) des « peuples de la mer », la guerre de Troie ou ce qu’elle est censée symboliser, la chute des palais mycéniens et les conséquences qu’elle connut dans le commerce méditerranéen et, bientôt, les répercussions de la colonisation grecque... S’il y eut jamais des mouvements migratoires d’hommes venus d’Orient pour se greffer à la population de Toscane au point d’en modifier la culture et d’apporter le ferment d’une nouvelle civilisation, c’est déjà en ce début de XIe siècle qu’il faut les situer.
        


        
          La seconde date, -900, au début de l’âge du fer, après une extension progressive des pratiques incinérantes sur l’ensemble de ce qui sera le territoire étrusque, marque le début d’une pré-urbanisation qui représente un essor nouveau et l’apogée de la culture villanovienne. Aucune rupture n’est toutefois à noter avec le siècle précédent. Ce sont les nécropoles qui nous renseignent le mieux sur cette évolution et sur la première organisation des cités. Dans un premier temps, l’habitat est relativement dispersé. Les hommes vivent dans des cabanes ovales ou rectangulaires, généralement de dimensions modestes (par exemple 10 m sur 5), semblables à celles dont on a conservé les traces sur le Palatin et que la tradition attribue à Romulus. Après la crémation, les cendres des morts sont rassemblées dans des urnes en impasto, une céramique grossière dont la couleur foncée due à la méthode de cuisson annonce le bucchero typique des Étrusques (cf. la céramique, chap. 8). Ces ossuaires sont ensuite placés dans des tombes à puits creusées à même le sol et dont les parois sont tapissées de pierres plates. On remarque une évolution dans la décoration géométrique de ces urnes, de forme biconique, recouvertes généralement d’une écuelle, voire d’un casque lorsque le défunt est un homme. Certains sites, particulièrement dans les zones mixtes où l’inhumation coexiste avec l’incinération, ont livré des urnes reproduisant les cabanes d’habitation, et pour cette raison dénommées urnes-cabanes. Elles permettent une intéressante visualisation des lieux d’habitation (cf. les habitations, chap. 10).
        


        
          L’étude des nécropoles, et par exemple l’apparition de tombes communes réunissant plusieurs urnes cinéraires sous un même tumulus, a permis d’observer des regroupements d’habitats, c’est-à-dire la manifestation d’une organisation commune dont les liens ne pouvaient être que politiques, économiques et religieux. Ces associations d’hommes s’opèrent soit par la décision de se rassembler sur un même site qui deviendra, par la suite, l’oppidum d’une cité puissante, soit par l’agrégat de villages voisins qui partagent des intérêts communs (comme ce fut le cas, par exemple, à Rome). Ainsi vont se former les villes aux IXe et VIIIe siècles, dont l’unité produira la richesse. Le matériel retrouvé dans les tombes de cette période en témoigne : armes de bronze, casques, boucles de ceinturons, fibules et vases en bronze de diverses formes et de diverses provenances montrent à la fois la richesse de l’aristocratie et l’ouverture de ces nouvelles structures préurbaines sur l’extérieur. D’ailleurs, à la fin du IXe siècle, et surtout au VIIIe, le développement de la société villanovienne se traduit par un fort mouvement de colonisation à l’intérieur de l’Italie qui va créer les conditions de la rencontre avec la civilisation grecque (cf. les Étrusques en Italie). La découverte d’établissements villanoviens en Campanie en constitue la preuve, et Capoue figure sans doute le fleuron de cette expansion villanovienne vers le sud.
        


        
          Parmi les sites où s’observe le regroupement d’habitats dispersés, et qui seront les futurs emplacements des grandes cités (Veies, Caere, Volsinii, Vulci...), prenons l’exemple de Tarquinia, ville emblématique de l’Étrurie. Les fouilles des nombreuses nécropoles réparties sur l’ensemble des collines du site ont révélé l’existence de plusieurs habitats disséminés sur les hauteurs, notamment trois sur le plateau de Monterozzi et trois sur les flancs et sur le sommet du plateau où s’élèvera la future cité. Or, vers -750/-720, l’ensemble de ces habitats fut délaissé au profit du seul plateau où s’édifiera Tarquinia tandis que le Monterozzi devient la nécropole unique de la ville nouvelle. Comme à Rome, le choix d’un lieu unique d’habitation a déterminé celui d’un seul site réservé à l’ensevelissement des morts. L’archéologue Mario Torelli compare les deux célèbres cités et remarque la même regroupement d’habitants environnants, le même synœcisme comme processus de fondation des villes.
        


        
          Ce phénomène de formation des cités s’observe un peu partout en Étrurie, avec quelques variantes et à des époques différentes, selon l’évolution propre à chaque région. Mais dès qu’il s’accomplit, le synœcisme résulte d’une volonté que traduit une nouvelle organisation politique et sociale, et offre à une nouvelle aristocratie l’occasion d’émerger. Les conditions de vie évoluent avec le progrès économique. On constate, dès le VIIIe siècle, que le rite d’inhumation progresse, signe d’un changement profond. D’ailleurs, à mesure qu’il se constitue, le nomen etruscum devient sensible à l’influence extérieure. Ces échanges vont créer les conditions d’un extraordinaire épanouissement culturel, révélant au monde antique le génie propre à ce peuple dont personne ne connaissait l’origine.
        


        LES ÉTRUSQUES EN ITALIE


        
          Le jeu des influences et des confrontations dans la péninsule italienne avant même l’émergence de Rome permet de mettre en évidence le rôle éminent des Étrusques, non seulement en Italie, mais aussi en Méditerranée occidentale. On y voit clairement qu’ils y occupent une place prépondérante face aux Grecs et aux Carthaginois. Les relations entre ces trois peuples se compliquent du fait des affrontements avec les peuples italiques.
        


        
          On peut dire ainsi que les Étrusques ont joué une partie essentielle dans la formation de l’Italie. Dès le IXe siècle, la culture villanovienne (cf. la période villanovienne) en Campanie (et aussi en Émilie et en Romagne) atteste l’expansion étrusque. Au VIIIe siècle, le regroupement de l’habitat dispersé en centres préurbains correspond au début des influences orientales qui s’affirmeront durablement au siècle suivant. Cette progressive transformation correspond à la colonisation grecque qui marque profondément les territoires occupés par les caractères évolués de sa civilisation (monuments, art figuré, écriture, etc.).
        


        
          Avec le modèle grec, l’Italie se transforme. Les contacts, notamment commerciaux, des cités de Grande-Grèce avec la Campanie, le Latium (Rome bénéficie de ces influences dès ses origines) et l’Étrurie favorisent l’évolution de ces régions et contribuent à leur développement. Néanmoins, il faut remarquer l’absence de colonies grecques sur le sol étrusque. L’Étrurie, terre fertile et riche en métaux (cf. la métallurgie, chap. 4), avait pourtant tout pour séduire les colons grecs. Mais les cités étrusques qui se constituent sont déjà fortement organisées et se révèlent elles-mêmes des puissances colonisatrices. Elles rivalisent à parité avec les Grecs sur le sol de l’Italie. C’est sans doute au VIIe siècle que la thalassocratie étrusque (cf. l’apogée) atteint son apogée, avant l’arrivée des Phocéens à Marseille.
        


        
          La Campanie va donc constituer le terrain de rencontre des deux expansions, étrusque et grecque. Ce qui signifie qu’au pouvoir maritime affirmé, les Étrusques ont ajouté une domination terrestre (qui, d’ailleurs, s’exerce également vers le nord) et que celle-ci les a conduits à occuper le Latium, entre le Tibre et la Campanie. Et, par conséquent, Rome, traditionnellement à partir de -616, peut-être un peu avant (cf. les Étrusques à Rome).
        


        
          Le VIIe siècle est encore le temps où Carthage (fondée, selon la tradition, en -814) prétend également s’affirmer en Méditerranée occidentale. Selon Diodore de Sicile (V, 19 sqq.) ‒ mais le texte est douteux ‒, la colonie phénicienne prétend interdire le passage aux Étrusques vers une île fabuleusement riche de l’Atlantique.
        


        
          Avec le VIe siècle, se renforce la présence grecque : Cnidiens et Rhodiens, installés dans les îles Éoliennes dès -580, entendent couper la route de la Sicile aux Étrusques. Peu à peu, des zones commerciales sont délimitées et les trois puissances en présence sont amenées à s’affronter dès que l’équilibre précaire ainsi institué est menacé par les velléités de l’un ou l’autre camp, quand il ne s’agit pas d’alliance de deux d’entre elles contre la troisième. L’histoire nous a conservé la mémoire de certains de ces conflits (cf. l’apogée), mais il est sûr qu’il dut s’en développer d’autres.
        


        
          Ces tensions commerciales, attisées par les rivalités, correspondent au moment où se mettent en place des lignes de commerce régulières entre les colonies grecques et l’Ionie ‒ principalement entre Milet et Sybaris. L’arrivée en Italie d’artistes et d’artisans ioniens (pour ne rien dire des philosophes comme Pythagore qui débarque de Samos en -530) et leur installation en divers points de la Péninsule, notamment en Étrurie, vont considérablement influer sur les mœurs. On connaît l’influence, jugée moralement néfaste, de Sybaris ou l’engouement suscité par l’enseignement du maître de Crotone. Cette période marque le plus haut degré de raffinement de la civilisation étrusque et la prospérité des grandes cités comme Caere, Tarquinia, Vulci, Populonia... en même temps que celles de Grande-Grèce (Tarente, Crotone, Sybaris, Locres...) et de Campanie (Cumes). La situation de Rome est plus stratégique que jamais, et les cités étrusques se disputent la domination de ce passage obligé sur la route terrestre vers le sud. Les peintures de la célèbre tombe François, à Vulci, en témoignent (cf. les Étrusques à Rome).
        


        
          Mais les feux brillants de ces raffinements éblouissent et dissimulent la réalité d’un déclin qui est engagé pour les Étrusques. Déjà, en -545, la victoire sur les Phocéens à Alalia laisse les Étrusques exsangues, et à l’orée une situation plus douloureuse encore. Les Carthaginois se sont alliés aux Étrusques contre les Phocéens parce qu’ils ont des vues sur la Sardaigne, partiellement colonisée par les Phéniciens depuis le VIIIe siècle. Ils laissent donc Alalia à leurs alliés et obtiennent la mainmise sur cette grande île. À la même époque, ils s’imposent également en Sicile occidentale et entament contre les Grecs installés là un combat qui ne cessera qu’avec la première guerre punique. Ils s’appuient, à plusieurs reprises, sur leurs alliés étrusques avec qui ils concluent des traités d’amitié. Les lamelles de Pyrgi en témoignent (cf. les lamelles d’or de Pyrgi, chap. 7). Mais ce fameux traité de Pyrgi semble également montrer que Carthage impose une sorte de protectorat en Étrurie, ou, à tout le moins, qu’elle exerce sur le roi de Caere une réelle influence politique.
        


        
          Carthage signe également un traité d’alliance avec Rome à la fin de ce VIe siècle (Polybe, III, 22) par lequel le commerce romain en mer Thyrrhénienne se trouve limité avec la Sardaigne, et sous haut contrôle vers la Sicile ou l’Afrique. Puis elle s’attaque à Cumes (en -525), provoquant une réaction de panique dans les puissantes colonies grecques du Sud qui préfèrent s’allier à la cité campanienne.
        


        
          À ces troubles venus de l’extérieur, et non sans liaison avec eux, il faut ajouter les bouleversements politiques internes que connaissent les colonies grecques dès la fin de ce VIe siècle, et dont les soubresauts ne manquent pas de se répercuter dans le monde étrusco-italique. La transformation de plusieurs régimes monarchiques ou oligarchiques en régimes tyranniques à coloration plus ou moins démocratique provoque des conflits très durs entre cités. C’est ainsi que Crotone attaque et détruit, en -510, Sybaris qui avait vécu semblable mutation. À Rome, qui avait déjà connu d’importantes réformes avec Servius Tullius, la chute de Tarquin le Superbe, qui se présentait comme une réplique du tyran grec, n’est certainement pas sans lien avec celle de Sybaris. La tradition date de -509 l’expulsion de Tarquin, même si l’archéologie montre que cette date est probablement trop haute.
        


        
          Avec la chute de Tarquin, prend fin également l’offensive de la coalition étrusco-italique en Campanie. Cumes, sous la conduite du tyran Aristodémos, reprend l’offensive et, avec l’appui des Latins, vainc le roi de Chiusi, Porsenna, qui avait pris Rome (contrairement à ce que dit la légende). Mais Aristodémos tombe à son tour, vaincu par l’oligarchie. Cumes se retire et laisse un Latium déséquilibré, en proie aux prétentions des Èques et des Volsques. C’est là que se situe l’épisode du dictateur Spurius Cassius soutenu par les Étrusques et éliminé par l’oligarchie, en -485, parce qu’on le soupçonne d’aspirer à la royauté. Un destin nouveau s’ouvre alors pour Rome.
        


        
          En revanche, les villes maritimes de l’Étrurie (Caere, Vulci...) entament leur déclin. Celles de l’intérieur connaissent une progression (Chiusi, Volsinii, Veies qui semble jouir d’une certaine influence sur Rome, sa voisine). Cette situation nouvelle, en grande partie consécutive à la chute de Sybaris, laisse Carthage libre d’agir sur mer. Le monde grec se trouve donc face aux Perses en Orient, et à Carthage en Occident. C’est Syracuse qui inflige aux Carthaginois une première défaite à Himère, en Sicile, en -480. Quelque temps après, en -474, son nouveau tyran, Hiéron, après avoir rassemblé une coalition grecque, défait devant Cumes les Étrusques, alliés déjà bien affaiblis des Carthaginois. Syracuse y gagne jusqu’au contrôle de la mer Tyrrhénienne.
        


        
          Quant aux Étrusques, ils sont condamnés à se replier à l’intérieur de leurs frontières originelles, et c’est probablement de cette défaite qu’il faut dater le moment où ils ont définitivement abandonné Rome.
        


        L’APOGÉE


        
          A la fin du VIIIe siècle, qui marque aussi le terme de la période villanovienne, l’Étrurie prend son envol et va connaître, jusqu’en -474, date de sa défaite près de Cumes, un essor économique et politique sans précédent. Cette époque, et particulièrement le VIe siècle, marque le beau temps des Étrusques, celui où ils vont asseoir leur domination au-delà de leurs frontières traditionnelles, au nord, en Campanie et sur mer, celui où les progrès techniques et le développement démographique les poussent à s’imposer en Méditerranée, face aux Grecs et aux Carthaginois, celui où les contacts avec la Grèce et l’Orient mobilisent leur propre génie créateur dans l’élaboration d’un art luxuriant qui signe le raffinement de leur civilisation.
        


        
          Au début du VIIe siècle, toutes les conditions sont réunies pour que l’Étrurie entre dans l’histoire et y trace une voie, certes brillante, mais éphémère. Les structures urbaines, politiques, sociales se mettent en place (cf. formation et évolution des cités, chap. 3). Encore faut-il rappeler que cette Étrurie, qui prend conscience progressivement de son unité ethnique comme le montre l’élection d’un rex Etruriae au fanum Voltumnae, est divisée en un certain nombre de cités (douze, selon la tradition) qui forment autant de territoires concurrents (cf. les douze cités, chap. 2). Le développement évoqué n’est pas uniforme. Pour des raisons d’accessibilité à la mer qui favorise les échanges, les cités maritimes sont les premières à connaître une rapide expansion, notamment Tarquinia dès le VIIe siècle, suivie de Caere. Vulci, par exemple, située plus en retrait, doit attendre le VIe siècle pour prendre un véritable essor, et Chiusi la fin de ce même siècle.
        


        
          Il faut également situer l’histoire de ce développement de l’Étrurie dans le cadre des mutations que connaît à cette époque la Méditerranée, et particulièrement dans la perspective de l’installation des colonies grecques dans le sud de l’Italie. C’est des contacts nombreux et inévitables avec les commerçants et artistes grecs, des influences de certaines cités alliées, comme Sybaris ou Tarente, mais aussi des affrontements avec d’autres, notamment des Ioniens, que se dessine et se forge le caractère original des Étrusques. Les Eubéens, les premiers, ont établi un comptoir à Pithecusses, en -770 (= Ischia), et une colonie à Cumes, vers -735. Les colons grecs, qui cherchaient à commercer, trouvèrent non loin de là les établissements villanoviens étrusques de Campanie. C’est cette région riche qui établit le trait d’union entre Étrusques et Grecs de Grande-Grèce, initiant la première interpénétration entre les deux cultures. Pour renforcer ces liens et conforter leur implantation dans le Sud, les Étrusques sont conduits à être omniprésents dans le Latium afin de rendre sûre la route qui relie la Toscane à la région de Capoue. Ce qui ne signifie pas qu’ils ont occupé le Latium. Le maintien de la ligue latine ou le traité entre Rome et Carthage (vers -509) dans lequel Rome s’exprime pour tous ses alliés (Polybe, III, 22) interdisent de parler d’occupation étrusque, même si, nous le savons, Rome elle-même connut des rois étrusques à partir de -616 (cf. les Étrusques à Rome). Mais la richesse du matériel étrusque retrouvé dans la région (par exemple à Préneste) y montre l’empreinte profonde de la présence étrusque. En Campanie, les conflits qui s’exacerbaient avec certaines colonies grecques qui ne supportaient pas la rivalité imposée par l’essor des Étrusques se soldèrent, pour ceux-ci, par un premier échec de leur armée contre Cumes, en -524, premier avertissement avant la défaite face à la coalition grecque de -474.
        


        • L’INFLUENCE DE L’ORIENT


        
          Les deux grands « siècles d’or » (selon le juste mot d’A. Hus) de la prospérité étrusque, et particulièrement le premier d’entre eux, sont définis comme caractérisant une période « orientalisante ». 

        


        
          L’adjectif « orientalisant » fait référence aux nombreux motifs d’inspiration orientale que l’on voit fleurir dans l’art étrusque, sur les vases, les peintures, les statues, les bijoux... (cf. chap. 8). L’ouverture de l’Étrurie sur l’extérieur a favorisé la multiplication des échanges. Le commerce s’est développé, apportant sur les rivages tyrrhéniens de nombreux objets finis venus de Phénicie, d’Asie Mineure, d’Égypte... dont le répertoire fantastique (fauves, sphynx, griffons...) a fait rêver les artistes étrusques qui se sont appliqués à les reproduire. Bien plus, à cette époque, de nombreux artistes font leur tour de Méditerranée, s’installant ici et là, fondant des écoles, formant des élèves. Ils emportent avec eux des motifs qui fascinent un peu partout, diffusant ainsi tout autour du bassin méditerranéen une véritable mode qu’il ne faudrait pas limiter à l’Étrurie. Peut-être peut-on dire que les Étrusques, avec leur sensibilité imaginative et leur sens du mouvement, ont figuré parmi les meilleurs élèves de ces maîtres orientaux.
        


        
          Le premier de ces emprunts, sans doute le plus important, celui qui signifie l’entrée des Étrusques dans l’histoire, est l’art de l’écriture. Certes, l’alphabet a été enseigné par les commerçants grecs dans un but économique, quand le développement du commerce a nécessité de dépasser l’âge du troc pour consigner les comptes sur des tablettes (cf. l’alphabet, chap. 7), mais sa maîtrise constitue bien un art, réservé à quelques-uns, les scribes, dont le statut social est parmi les plus respectés.
        


        
          Nous possédons au moins un exemple célèbre de ces maîtres orientaux venus faire souche en Étrurie et dont le travail a contribué à galvaniser le dynamisme toscan. Il s’agit de Démarate, riche négociant de Corinthe, chassé de sa patrie par l’arrivée au pouvoir du tyran Cypsélos et arrivé à Tarquinia vers -650. Celui qui est connu comme le père du futur roi de Rome Tarquin l’Ancien, s’est installé en Étrurie avec sa famille et, selon Pline l’Ancien (H.N., XXXV, 152) accompagné de divers artistes notamment spécialisés dans le travail de la terre cuite. On comprend que le commerce était intimement lié à la diffusion des pratiques artistiques et quelle influence culturelle pouvaient exercer ces émigrés venus s’exiler en Toscane.
        


        
          L’afflux de ces richesses et le développement sur place de ces arts orientaux raffinés s’expliquent aussi parce que l’évolution des structures sociales et politiques le permet. Ces siècles d’or correspondent, en effet, à l’émergence d’une riche et puissante aristocratie, à la domination insolente de ces fameux « princes d’Étrurie », rois ou condottieri, qui se font édifier des palais semblables à ceux que l’archéologie nous a révélés à Acquarossa (près de Viterbe) ou à Murlo (au sud de Sienne), avec de somptueuses décorations intérieures et extérieures et des acrotères de terre cuite comme on a pu en retrouver aussi sur les temples (cf. urbanisme et architecture, chap. 8). Ces mêmes grands seigneurs font ériger à leur gloire posthume ces immenses et magnifiques tumulus dont témoignent les nécropoles de Caere (cf. l’architecture funéraire, chap. 8) où ils font ensevelir avec eux les précieux insignes de leur pouvoir et les marques de leur richesse comme ces extraordinaires bijoux en or dont les secrets de fabrication demeurent encore difficiles à percer de nos jours (cf. les matières précieuses, chap. 8).
        


        • THALASSOCRATIE ET/OU PIRATERIE


        
          À cette époque, ces riches personnages sont souvent les mêmes qui, dans le même temps, conduisent une armée et se livrent au grand négoce à travers la Méditerranée pour le plus grand bénéfice de leur gloire et de leur fortune personnelle. La puissance des Étrusques sur les mers est unanimement reconnue des Anciens. Tite-Live en parle à plusieurs reprises : « avant l’Empire romain, l’Empire toscan s’étendait au loin sur terre et sur mer » (V, 33, 7) ; l’Étrurie, « puissante sur terre, l’est encore plus sur mer » (I, 23, 8). Diodore évoque les puissantes « forces navales » des Toscans et leur « maîtrise des mers » (V, 40). Et il est exact qu’ils ont montré leur savoir-faire dans la construction navale (cf. la marine, chap. 3). Mais on aurait tort d’imaginer une flotte de guerre dont le seul but serait d’assurer la domination des Étrusques sur un vaste empire maritime. Les batailles navales qu’ils ont été conduits à livrer sont toujours la traduction d’un conflit économique, l’exacerbation d’une rivalité entre pays qui cherchent à conserver leurs avantages commerciaux. Le caractère militaire des bateaux n’est là que pour assurer la protection de la flotte marchande. Ainsi a-t-on retrouvé des produits étrusques en Afrique (à Carthage), et du sud de l’Espagne aux îles grecques, à la région d’Antioche et à l’Égypte, sans qu’il soit, d’ailleurs, toujours sûr qu’ils y aient été apportés par des navires étrusques (cf. le commerce, chap. 4).
        


        
          De la notion de négoce sur les mers à celle de piraterie, il n’y a aucune réelle différence dans l’Antiquité. L’une est jugée positive, l’autre négative, et cette seconde accusation est portée par les rivaux en affaires qui usent, évidemment, de la même piraterie pour affirmer leur supériorité économique. C’est pourquoi les Grecs ont abondamment qualifié les Étrusques de pirates (Strabon [V, 3] prétend qu’ils « vivent de piraterie ») mais n’avaient, dans cette pratique musclée, aucune leçon à recevoir de quiconque. Dans l’Antiquité ‒ et jusqu’à une époque récente ! ‒ la piraterie se développe à l’état endémique en Méditerranée. Les aristocrates et les riches sont des commerçants, même s’ils ne s’embarquent pas nécessairement eux-mêmes, et les commerçants sont des pirates, pour se défendre des autres ou pour agresser les concurrents et ravir des marchandises, voire pour effectuer des razzias sur le littoral, piller les biens et enlever les personnes qu’ils revendront comme esclaves dans un autre pays. Ulysse lui-même n’a pas hésité à mener une expédition contre les Cicones de Thrace pour s’emparer des femmes et du bétail (Odyssée, IX, 39-66). C’est pourquoi les villes ne sont qu’exceptionnellement édifiées en bord de mer, et généralement, à l’arrière, sur une hauteur fortifiée. On se souvient que l’Hymne homérique à Dionysos accusait les pirates tyrrhènes d’avoir embarqué le jeune dieu à Chios et d’avoir voulu le violer, séduits par sa beauté. Mais Dionysos les punit en les métamorphosant en dauphins. Il n’est pas impossible que cette légende (qui, notons-le au passage, évoque la présence des marins étrusques dans les îles grecques) symbolise le souvenir des efforts des commerçants toscans pour s’emparer d’une part du marché du vin dans la région (selon M. Gras). D’ailleurs, il n’est pas sûr que la piraterie ait toujours présenté un aspect négatif. On pourrait évoquer son rôle dans le contrôle et la régulation des trafics et aussi sa fonction protectrice des navires de commerce. De toute manière, elle est universellement pratiquée en Méditerranée, en quelque sorte consubstantielle au commerce antique. Et lorsque le tyran de Rhegion (Reggio di Calabria), Anaxilias, fortifie sa base sur Skyllaion, ce n’est pas seulement pour la protéger contre les pirates étrusques (Strabon, VI, 1, 5) mais aussi pour contrôler le passage et, probablement, prélever les droits de douane.
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          Ainsi les nombreux affrontements sur mer entre les Étrusques et les autres peuples peuvent-ils être considérés, selon leur importance, soit comme de simples actes de piraterie, soit comme des batailles navales. La différence tient à l’enjeu, mais les motifs restent les mêmes. L’histoire nous a conservé le souvenir de quelques-uns de ces conflits, rapportés par les Grecs. Ils nous semblent plus nombreux et plus spectaculaires que les guerres internes entre cités étrusques, mais il faut prendre garde à notre ignorance : les événements historiques propres à l’Étrurie ne nous sont rapportés par aucun document et, pour le peu que nous ayons, nous sommes incapables de les déchiffrer. Cependant, à l’intérieur du pays, des guerres aussi ont éclaté : ce que nous savons des frères Vibenna et de Mastarna le prouve (cf. les Étrusques à Rome).
        


        
          Quelques exemples de conflits contre les Grecs au VIe siècle montrent que la redoutable puissance maritime des Étrusques, pourtant unanimement saluée, n’a pas toujours emporté la partie, ou de justesse. Vers -580, des Rhodiens et des Cnidiens tentèrent de s’installer à Lilybée, en Sicile. Ils en furent chassés. Les Cnidiens occupèrent alors Lipara, puis la totalité des îles Éoliennes dans une position qui leur permettait de surveiller le détroit de Messine où commerçaient les Étrusques (Diodore, V, 9, 4). Ceux-ci les harcelèrent au point, dit-on, qu’ils durent diviser leur société en deux parties, l’une qui travaillât la terre et l’autre qui les défendît contre « les pirates » étrusques. Il dut y avoir plusieurs affrontements navals. Pausanias (X, 11, 3) parle de l’un d’eux au cours duquel cinq trières liparéennes vinrent à bout de vingt trières étrusques.
        


        
          Autre conflit, celui qui se termina par la célèbre bataille navale dite d’Alalia, vers -540/-535 (Hérodote, I, 166 sqq. ; Diodore, V, 13 ; Strabon, V, 2, 7). L’origine en remonte à l’arrivée en Méditerranée occidentale des Phocéens qui fondèrent Marseille en -600. Ils établirent des relations avec le royaume de Tartessos, en Andalousie, dont les minerais et les produits agricoles constituaient la chasse gardée des Carthaginois. D’autre part, ces mêmes Phocéens s’installèrent à Alalia (= Aleria, côte est de la Corse) en -565 et vinrent inquiéter les Étrusques dans leur sphère d’influence, se livrant à des actes de piraterie chez les peuples voisins et perturbant les relations entre Étrusques et Carthaginois. Ces deux dernières nations conclurent une alliance et vinrent attaquer les Phocéens avec soixante navires chacune. Ce qui ne signifie pas que toutes les cités étrusques s’impliquèrent dans l’action : seules certaines participèrent, à la tête desquelles se trouvait Caere, tandis que d’autres, comme Vulci, semblent être restées neutres, sinon favorables aux Phocéens. Ceux-ci, qui avaient engagé également soixante unités navales, furent vainqueurs, selon Hérodote, mais « à la cadméenne », c’est-à-dire en réalité vaincus. Ayant perdu quarante navires et les vingt autres étant devenus inutilisables, ils préférèrent quitter la Corse avec femmes, enfants et biens. La région repassait sous le contrôle des Étrusques et des Carthaginois : les premiers s’assuraient le monopole de la Corse et les seconds de la Sardaigne. En fait, cette guerre n’a sans doute eu qu’un impact local, et non l’importance qu’on lui a accordée parce qu’il s’agit d’un des rares conflits un peu mieux connus des historiens. Il n’en reste pas moins que cette semi-défaite avec une flotte anéantie sonne comme un premier avertissement grave pour la thalassocratie étrusque.
        


        
          Ce conflit montre également que la seule cause d’affrontement est d’ordre économique, et que la défense des enjeux passe par des traités d’entente et des alliances d’intérêts, comme celui que Rome passe avec Carthage en -509 (ou -508). Aristote (Politique, III, 9, 1280a) évoque également les traités qui lient Carthaginois et Étrusques, en particulier la cité de Caere. Les fouilles de Pyrgi, le port de Caere, ont permis de mettre au jour les célèbres lamelles d’or dont deux sont rédigées en étrusque et la troisième en punique (cf. les lamelles d’or de Pyrgi, chap. 7). Il s’agit de la dédicace faite par Thefarie Velianas, tyran de Caere, dans le sanctuaire de Pyrgi vers -500. Le texte honore la déesse punique Astarté, l’homologue de l’Uni étrusque. Le fait que Caere accueille une déesse étrangère et lui dédie un temple n’est pas exceptionnel en soi, mais traduit, sinon un acte d’allégeance comme l’ont pensé certains, du moins la concrétisation d’une alliance. Celle-ci s’avérait d’autant plus précieuse à une époque où la menace grecque se précisait, et où, l’équilibre des puissances devenant précaire, la prospérité économique des uns comme des autres se trouvait menacée.
        


        
          La défaite navale des Étrusques devant Cumes en -474 consacra la fin de leur puissance en Méditerranée. Déjà, sur terre, à deux reprises, en -524 et après -509, les forces étrusques s’étaient heurtées à celles du tyran Aristodémos, qui avait réussi à résister (cf. les Étrusques en Italie). Les prétentions commerciales des Tyrrhènes sont considérées comme un danger pour les Grecs, notamment de Sicile. Diodore (XI, 51) avance encore la thalassocratie des Étrusques comme la justification de l’intervention de Syracuse. De même que le tyran Gélon a, en -480, écrasé, à Himère, les Carthaginois qui avaient des visées sur la Sicile grecque, son frère et successeur, Hiéron, répond à l’appel de Cumes contre la marine étrusque. Cependant, le déroulement des événements et les véritables enjeux du conflit restent obscurs. Quelles cités étrusques sont engagées, c’est-à-dire assez fortes pour armer une flotte ? Capoue joue-t-elle un rôle ? Quel élément nouveau peut justifier une telle intervention ? Les réponses restent floues. Il semble que Caere ait été la principale maîtresse du jeu du côté étrusque, sans doute aidée par Tarquinia ou Vulci. Quant à l’élément déstabilisant, il pourrait bien résider dans l’importance accrue prise par le commerce athénien en Campanie. Peut-être les Étrusques veulent-ils se repositionner dans la région au détriment de Cumes et en tenant compte des nouvelles donnes économiques. Rêvent-ils d’hégémonie et de stabilité en s’imposant aux Grecs ? Le sort de la bataille en a décidé autrement.
        


        
          Les Étrusques, affaiblis, se retirent progressivement de Campanie où ils sont fragilisés, et de Rome même. Ils se replient à l’intérieur de leurs frontières naturelles. Syracuse a pris la main. Le probable désir de réorganiser l’équilibre campanien était, de toute façon voué à l’échec si l’on tient compte de l’émergence des peuples sabelliques. Ceux-ci, unis au sein de la ligue campanienne, s’emparent de Capoue en -424, et de Cumes en -421.
        


        LES ÉTRUSQUES À ROME


        
          Nous savons aujourd’hui de façon certaine que Rome ne fut pas fondée par les Étrusques, quoi qu’en aient pensé naguère certains historiens. Même s’il est assuré que des Toscans devaient être présents sur le sol romain à l’heure où se réunirent les villages édifiés sur les collines, vers -753, comme se trouvaient là des Grecs, des Sabins, des Latins... Leur présence était d’autant plus inévitable que le territoire étrusque commence juste sur l’autre rive du Tibre et que cet endroit était le seul où le fleuve pouvait se traverser à gué (avec le gué de Fidènes). La cité de Romulus verrouille d’abord un lieu de passage essentiel pour le trafic des hommes, à commencer par le commerce du sel puisque les marais salants situés à l’embouchure du Tibre appartiennent au territoire de Veies.
        


        
          Pour autant, et dès l’Antiquité, il semble que les Étrusques aient imaginé une légende qui puisse justifier leur présence à la tête de la Ville dès son origine. Nous savons, en effet, que la légende « officielle » de Romulus ne s’est mise en place que progressivement et ne fut véritablement accréditée qu’au IVe siècle. Or Plutarque, dans sa Vie de Romulus (II, 4), après avoir rappelé d’autres versions, nous livre le récit étrusque de la naissance de Romulus, selon un historien grec du nom de Promathion. Le roi étrusque d’Albe, Tarchétius, aurait vu un phallus igné miraculeux jaillir de son foyer. Un oracle, également étrusque, l’aurait enjoint d’y accoupler une vierge qui donnerait le jour à un enfant « très illustre ». Devant le refus des filles du roi, c’est une servante qui se sacrifia, et qui enfanta deux jumeaux. Le roi ordonna alors de tuer les nouveaux-nés, mais ceux-ci furent déposés près du fleuve où ils furent nourris par une louve et quelques oiseaux. Recueillis par un berger, ils furent sauvés et, plus tard, attaquèrent et vainquirent Tarchétius.
        


        
          La version étrusque des origines de Rome tomba dans l’oubli, mais le mythe du héros né d’un phallus igné fut officialisé dans l’histoire romaine pour justifier la naissance de Servius Tullius chez le roi Tarquin.
        


        • DE LA LÉGENDE À LA RÉALITÉ



        
          Il faut attendre la fin du VIIe siècle, pour que soit attestée la domination politique d’Étrusques à Rome. Contrôler la principale voie de passage terrestre vers la Campanie (où ils sont implantés : cf. la Campanie étrusque, chap. 2) est une nécessité économique. Ils sont d’ailleurs très présents dans le Latium, soit par le contrôle de quelques points clés, soit par les relations amicales qu’ils entretiennent avec des princes locaux. Nous pouvons même nous étonner qu’ils n’aient pas mis la main sur Rome plus tôt, sans doute en raison de leurs relations avec les Sabins qui y occupent une place prépondérante. Toujours est-il que la date proposée par la légende de l’élection du roi Tarquin pour diriger Rome, en -616, semble correspondre avec la réalité historique.
        


        
          Pour le reste, l’histoire des rois étrusques de Rome telle que la rapporte Tite-Live (I, 34 sqq.) relève plus d’un récit légendaire et fantaisiste destiné à minimiser leur rôle ou à les « désétrusquiser » pour leur attribuer des qualités romaines (et même un nom latin, pour Servius Tullius). Point d’intervention extérieure, selon l’historien latin. C’est un exilé volontaire de Tarquinia, nommé Lucumon, fils d’un étranger (Démarate de Corinthe, lui-même émigré), qui serait arrivé à Rome, un beau jour, avec sa femme Tanaquil. Celle-ci, en bonne Étrusque, aurait interprété un prodige annonçant à son mari une glorieuse destinée. Apprécié pour ses qualités personnelles, Lucumon aurait été proposé, puis élu au trône et aurait pris le nom de Tarquin. Un bel exemple d’intégration ! Après un règne au cours duquel Rome se serait embellie et affirmée, le roi est assassiné en -578. Grâce à la présence d’esprit de Tanaquil et à une mise en scène destinée à préserver la succession, c’est son gendre Servius Tullius qui monte sur le trône. Celui-ci, né au palais dans les conditions miraculeuses que nous avons évoquées, se révèle un roi exemplaire qui mène Rome dans la voie de réformes institutionnelles importantes et salutaires. Après son assassinat par sa propre fille, Tullia, et son gendre Lucius Tarquin en -534, c’est ce dernier, fils de Tarquin l’Ancien qui s’empare du pouvoir et se conduit en véritable tyran. La célèbre histoire du viol de Lucrèce est un triste témoignage de ses exactions qui conduisent Collatin et Brutus à le chasser pour instaurer la République, en -509, l’année même de l’inauguration du temple de Jupiter sur le Capitole. La légende veut ensuite que le roi de Chiusi, Porsenna, ait fait le siège de Rome, avant de renoncer à s’emparer de la Ville devant le courage d’Horatius Coclès, de Mucius Scaevola et de la vertueuse Clélie.
        


        
          Quelques éléments, essentiellement fournis par l’archéologie, nous permettent de formuler quelques hypothèses en faveur de la réalité historique, au-delà de la légende officielle romaine qui doit beaucoup, avant Tite-Live, à Fabius Pictor. Par exemple, nous comprenons que la domination étrusque n’a pas pris fin en -509 avec le départ de Tarquin et l’échec de Porsenna. Certes, pour l’orgueil national, il fallait que l’inauguration du grand temple capitolin se déroulât dans une Rome « libérée », mais l’historien Tacite lui-même reconnaît que le roi de Chiusi s’est emparé de la Ville et, d’autre part, le matériel archéologique démontre la présence étrusque jusqu’en -475, c’est-à-dire jusqu’à ce que la défaite de Cumes oblige les Étrusques à se retirer à l’intérieur de leurs frontières, au-delà du Tibre. Peut-être la nature du pouvoir s’est-elle modifiée après -509, mais les Étrusques ‒ probablement de Chiusi ‒ restaient aux commandes.
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